
Nous pouvons déterminer 5 grandes périodes 

pour la formation de la Messe :

 Une époque d’improvisation (des origines jusqu’au pape S.Grégoire

à la fin du VIe  siècle)

 La formation de la liturgie romaine (VIIe- VIIIe)

 L’émigration des traditions romaines en pays francs et germaniques 

au contact desquelles elle va s’ « hybridiser ».

 Epoque de l’unification liturgique (du pape Grégoire VII au XIe 

siècle jusqu’au concile de Trente en 1545)

 Du concile de Trente jusqu’au Concile Vatican II.



Comment se déroulait le repas pascal au temps de 

Notre Seigneur ? 

 On commençait par manger des hors d’œuvres : herbes amères et pain sans levain qui
devaient rappeler la détresse qui marqua la sortie d’Egypte. Le fils de la maison ou le
plus jeune des convives devait demander la signification de ces rites. Le père de famille
racontait alors, en rendant grâces à Dieu, les ignominies subies jadis en Egypte et la
délivrance qui fit passer les hébreux de l’esclavage à la rédemption ; on commençait
alors la première partie du Hallel (ps 113 à 118 qui résume toute l’histoire du salut. Il
s’agit d’un grand hymne de louange qui célèbre le Seigneur dans les manifestations
multiples et répétées de sa bonté tout au long de l’histoire des hommes : la création, la
libération de l’exode, le don de la terre promise, l’aide providentielle et constante du
Seigneur à l’égard de son peuple et de chaque créature).

 Le père de famille prenait un pain sans levain, le rompait, le bénissait et le
distribuait. Ce rite de communion fraternelle au même pain marquait l’ouverture du
repas.

 Le pain rompu et distribué, on mangeait l’agneau pascal.

 Après le repas, le père de famille prenait la coupe qui se trouvait devant lui, l’élevait et
prononçait debout, la prière d’action de grâces après le repas. On buvait cette troisième
coupe appelée coupe de bénédiction. On terminait alors la seconde partie du Hallel
(cf. Mt 26, 30; Mc 14, 26: « Après le chant des psaumes, ils partirent pour le mont des
Oliviers »).



Ici du pain non levé, des herbes 

amères (persil, racine de raifort, 

endives ou laitue, etc)

On buvait de l’eau salée pour 

rappeler le goût des larmes des 

enfants d'Israël pendant leur 

esclavage

https://fr.wikipedia.org/wiki/Persil
https://fr.wikipedia.org/wiki/Raifort




« Et d'abord j'apprends que, lorsque vous vous

réunissez en assemblée, il y a des scissions parmi vous

(…) lors donc que vous vous réunissez ce n'est plus le

repas du Seigneur que vous célébrez; car, à table,

chacun commence par prendre son propre repas, en

sorte que tels ont faim, tandis que d'autres se gorgent.

N'avez-vous pas des maisons pour y manger et boire?

ou méprisez-vous l'Eglise de Dieu, et voulez-vous faire

un affront à ceux qui n'ont rien? Que vous dirai-je?

Que je vous loue? Non, je ne vous loue point en cela.

1Co 11, 22-26



Didachè 9

« Quant à l’Eucharistie, rendez grâces ainsi. 

D’abord pour le calice : 

Nous te rendons grâces, ô notre Père, pour la sainte vigne de David ton serviteur, 

Que tu nous a fait connaître par Jésus ton serviteur. 

Gloire à toi dans les siècles!

Puis, pour le pain rompu : 

Nous te rendons grâces, ô notre Père, 

pour la vie et la science 

Que tu nous a fait connaître par Jésus ton serviteur. 

Gloire à toi dans les siècles! 

Comme ce pain rompu, autrefois disséminé sur les montagnes, 

A été recueilli pour devenir un seul tout, 

Qu’ainsi ton Eglise soit rassemblée des extrémités de la terre dans ton royaume. 

Car à toi est la gloire et la puissance 

par Jésus Christ dans les siècles ! »



Deux sources importantes:

 la Didachè (en français Doctrine des Apôtres), est l'un des plus

anciens témoignages écrits dont nous disposons, écrit vers la

fin du Ier - début du IIe siècle, contenant des prescriptions

morales, liturgiques et disciplinaires

 la Tradition apostolique d’Hippolyte de Rome, témoignage

historique précieux du règlement de l’Église au IIIe siècle, dont

l’original grec est perdu. Contient des prescriptions et des

prières liturgiques.

Cet Hippolyte est mort martyr en 235, en paix avec l’Eglise, après

avoir été pendant un temps un antipape.



Poisson et pain eucharistiques. Cimetière de Lucine, 

IIe siècle



Saint Justin, au milieu du 2ème siècle, nous donne la description d’une 

assemblée chrétienne du dimanche telle qu’elle se déroulait à cette 

époque:

« Le jour du soleil, tous ceux qui habitent les villes ou les
champs se réunissent en un même lieu. On lit, autant que
le temps le permet, les mémoires des apôtres ou les écrits
des prophètes. Puis, le lecteur s’arrête et le président
prend la parole pour faire une exhortation et inviter à
suivre les beaux exemples qui viennent d’être cités. Tous
se lèvent ensuite et l’on fait des prières. Enfin, comme
nous l’avons déjà décrit, la prière étant terminée, on
apporte du pain, du vin et de l’eau ; le président prie et
rend grâces aussi longtemps qu’il peut ; le peuple répond
par l’acclamation Amen. On distribue à chacun sa part
des éléments bénis et l’on envoie la leur aux absents par
le ministère des diacres. »

Apol, I.6



Grâce à nos deux sources principales, nous savons que la 
première partie de la messe (lectures et chants) n’avait 
aucune forme fixe. Après cela, le célébrant improvisait une 
prière eucharistique (ce qui deviendra le Canon de la Messe : 
de la Préface jusqu’à l’anamnèse, Pater exclu). Le début de 
l’histoire de la Messe s’identifie donc à l’histoire du Canon de la 
Messe.

 Dans la Tradition de Saint Hippolythe, on trouve cette 
introduction au Canon: « Dominus vobiscum. Et cum spiritu tuo. 
Sursum corda. Habemus ad Dominum. Gratias agamus Domino 
Deo nostro. Dignum et justum est. Et sic jam prosequitur. » !

 La prière eucharistique n°2 appelée « canon de S.Hippolythe » 
dans le Missel réformé s’est inspirée de ce Canon d’Hippolyte,  
en reprenant la phrase: « Nous souvenant donc de sa mort et 
de sa résurrection, nous t'offrons le pain et le calice en te 
rendant grâces, parce que tu as daigné nous permettre de 
nous présenter devant toi et d'accomplir notre ministère ».



Jusqu’au 4e siècle, une relative unité liturgique

 Mgr Duchesne écrit : « à l’origine, on procédait partout à peu
près de la même manière ; je dis à peu près car il est impossible
d’admettre une complète identité de tous les détails, même dans
les églises fondées par les apôtres.Dans tous les cas, durant les
trois ou quatre premiers siècles, les différences liturgiques de
province à province ne s’affirmaient pas encore, au moins en
Occident, et une certaine unité, autant qu’on peut le constater
pour une histoire aussi obscure, règne dans les divers pays
chrétiens. La liturgie est réduite à quelques grandes lignes
générales qui sont les mêmes dans toutes les églises. C’est à
partir du quatrième siècle, au plus tôt, que paraissent certaines
caractéristiques liturgiques, dans les diverses provinces
ecclésiastiques, surtout dans l’Occident chrétien.

Dictionnaire d’Archéologie chrétienne et de liturgie, Tome XXIII, col 392



Le sacramentaire de Vérone

Ce sacramentaire nous renseigne sur la structure de la Messe à la 
fin du Ve siècle, au moment où le canon recevait sa forme 
définitive : 

1. Introït pendant la procession de l’évêque ; 

2. Longue prière litanique : une vingtaine d’invocations et après 
chacune le peuple répond kyrie eleison ; 

3. Gloria (que le pape ou les autres pour Pâques) ; 

4. Oratio ; 

5. Trois lectures séparées par des chants (graduel puis alleluia ou 
trait) ; 

6. Préface ; 

7. Canon ; 

8. Postcommunion, chantée pendant toute la communion.  

Les traits essentiels de la Messe romaine sont donc fixés. 



Mgr Bugnini, dans son livre La Réforme de la
liturgie (chapitre sur les prières eucharistiques,
1er § intitulé « retour à une authentique
tradition »):

« en conséquence, la décision d’ajouter 

d’autres prières eucharistiques à la liturgie 

romaine n’était pas une intolérable 

audacité, mais un retour à la tradition 

authentique et un rejet du déplorable 

appauvrissement qui avait été le résultat de 

siècles de décadence liturgique. » 

The Reform of the Liturgy, p449



Pie XII avait déjà mis en garde contre cette tendance 

dans l’encyclique Mediator Dei (encyclique sur les 

principes de la liturgie, 1947) : 

Attachement exagéré aux rites anciens : « Il faut juger de même

des efforts de certains pour remettre en usage d’anciens rites et

cérémonies. Sans doute, la liturgie de l’antiquité est-elle digne

de vénération ; pourtant, un usage ancien ne doit pas être

considéré, à raison de son seul parfum d’antiquité, comme plus

convenable et meilleur, soit en lui-même, soit quant à ses effets

et aux conditions nouvelles des temps et des choses. Les rites

liturgiques plus récents eux aussi, sont dignes d’être honorés et

observés, puisqu’ils sont nés sous l’inspiration de l’Esprit-Saint, qui

assiste l’Église à toutes les époques jusqu’à la consommation des

siècles (cf. Mt, XXVIII, 20) ; et ils font partie du trésor dont se sert

l’insigne Épouse du Christ pour provoquer et procurer la sainteté

des hommes. ...



Revenir par l’esprit et le cœur aux sources de la liturgie sacrée est

chose certes sage et louable, car l’étude de cette discipline, en

remontant à ses origines, est d’une utilité considérable pour

pénétrer avec plus de profondeur et de soin la signification des

jours de fêtes, le sens des formules en usage et des cérémonies

sacrées ; mais il n’est pas sage ni louable de tout ramener en

toute manière à l’antiquité. De sorte que, par exemple, ce serait

sortir de la voie droite de vouloir rendre à l’autel sa forme primitive

de table, de vouloir supprimer radicalement des couleurs

liturgiques le noir, d’exclure des églises les images saintes et les

statues, de faire représenter le divin Rédempteur sur la croix de

telle façon que n’apparaissent point les souffrances aiguës qu’il a

endurées, de répudier et rejeter enfin les chants polyphoniques

ou à plusieurs voix, même s’ils se conforment aux normes données

par le Siège apostolique. »



Archéologisme excessif: « [...] quand il s’agit de liturgie sacrée, quiconque

voudrait revenir aux antiques rites et coutumes, en rejetant les normes

introduites sous l’action de la Providence, à raison du changement des

circonstances, celui-là évidemment, ne serait point mû par une sollicitude sage

et juste. Une telle façon de penser et d’agir ferait revivre cette excessive et

malsaine passion des choses anciennes qu’excitait le concile illégitime de

Pistoie, et réveillerait les multiples erreurs qui furent à l’origine de ce faux

concile et qui en résultèrent, pour le grand dommage des âmes, erreurs que

l’Église, gardienne toujours vigilante du " dépôt de la foi " à elle confié par son

divin Fondateur, a réprouvées à bon droit. Car des desseins et des initiatives de

ce genre tendent à ôter toute force et toute efficacité à l’action sanctificatrice,

par laquelle la liturgie sacrée oriente, pour leur salut, vers le Père céleste les

fils de l’adoption. Que tout se fasse donc de telle façon que soit sauvegardée

l’union avec la hiérarchie ecclésiastique. Que personne ne s’arroge la liberté

de se donner à soi-même des règles, et de les imposer aux autres de son propre

chef. »


